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É L O Q U E N C E 
ET 

PHILOLOGIE 

MESSIEURS, 

La cha i re de phi lologie lat ine, dont j ' a i l ' honneur d ' inaugure r en 
ce m o m e n t le t i t re nouveau , est l ' anc ienne chaire d ' é loquence latine. 
La modif icat ion qu 'e l le vient de subir est une occasion nature l le de 
vous en t r e t en i r de son g lor ieux passé. 

Elle r e m o n t e aux origines mêmes du Collège de F i a n c e ou Collège 
royal . Le roi F ranço i s Ier avait ins t i tué en 1530 deux chai res d 'hébreu , 
deux chai res de grec , et une chaire un ique de m a t h é m a t i q u e s qui fu t 
doub lée deux ans ap rès . La chai re d 'é loquence la t ine fu t fondée en 
1534, et b ien tô t ap rè s doublée à son tour . 11 y a trois mois, elle por-
tai t encore son vieux t i t r e ; elle le portai t depuis trois siècles et demi ; 
j e ne crois pas qu 'e l le ait j amais eu un au t r e t i tre officiel. 

Au début , toutefois , l 'usage semble avoir hésité en t re les t e rmes ; 
on disai t , sans se p ique r d 'exact i tude en telle mat ière , t an tô t éloquence, 
t an tô t langue, t a n t ô t langue et éloquence; tantôt encore on inventait 
d ' au t r e s express ions . P ie r re Galland, en 1551, s ' in t i tu la i t Latinarum 
litterarum professai· regius. Le p remier t i tu la i re de la chaire , Latomus, 
s 'é tai t servi en 1536 d 'une expression encore plus vague : professeur 
royal in bonis liieris, sans a jou te r latinis. C'est qu 'a lors les let tres tout 
cour t é ta ien t les le t t res lat ines. On n 'aura i t pas dit, en ce temps-là, 
les trois langues classiques; ni le f rançais ni le grec n 'ava ien t droit à 
ê t re appelés classiques, l 'un é tant alors t rop et l ' au t re trop peu. 
Comme les su je t s de François I " é taient honteux de n ' ê t r e pas tout à 
fa i t dégagés de la ba rba r i e , et que leur langue leur venai t du moyen 
âge, ils la j u g e a i e n t avec une humil i té qui n 'est plus nô t re . Quant au 
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grec , il uvail 1111 ca rac tè re m a r q u é de l angue é r u d i t e ; a j ou tons , de 
langue technique , car c 'est en expl ica t ions g recques que consis ta i t 
l ' ense ignement d e l à phi losophie dans laquel le on c o m p r e n a i t ce qui 
s 'appelle au jourd 'hu i la physique) et celui de la géomét r i e . Les philo-
sophes in terpré ta ient Aristote, les géomè t r e s les Eléments d'EuClide. 
Le grec, qui nous fait l 'effet d 'un aut re la t in , aura i t eu plutôt l 'air d 'un 
a u t r e hébreu . L 'hébreu et le grec étaient les deux langues de la Bible ; 
toutes deux étaient peu accessibles au g rand n o m b r e ; on les ignorai t 
en Sorbonne, et les premiers professeurs royaux, en revanche , avaient 
expl iqué exclusivement des textes héb reux et des textes grecs ; enfin 
la Facul té de théologie avait présenté au P a r l e m e n t de Par i s une seule 
et m ê m e requête à la fois con t r e les h é b r a ï s a n t s et cont re les hellé-
nis tes , également suspects d'avoir s ignalé cer ta ins désaccords de la 
Vulgate lat ine avec l 'hébreu de la Bible originale ou avec le grec des 
Septante . Pu isque le français ne compta i t pas , pu isque le grec était un 
i n s t r u m e n t d 'érudi t ion, les mots littérature et latin é ta ient synonymes . 

Aussi l 'expression d'éloquence latine é ta i t -e l le un p l éonasme ; on 
disait tou t aussi bien éloquence tout cour t . Ce t e r m e abrégé a m ê m e 
survécu de longtemps aux c i rcons tances qui , au débu t , l 'avaient rendu 
si na tu re l . Un professeur qui m o u r u t en 1617 fut qualifié dans son 
ép i taphe de professor eloquentiae regius. L ' ép i t aphe d 'un au t r e profes-
seur , m o r t en 1646, por ta do m ê m e eloquentiae professer et poeta regius. 
La chaire avait à ce m o m e n t 112 ans d 'exis tence ; ap rès un nouveau 
laps de temps préc isément égal, en 17o8, n o u s voyons encore l ' au teur 
du Mémoire historique et littéraire sur le Collège royal de France, l ' abbé 
Goujet , employer c o u r a m m e n t l 'expression s o m m a i r e de professeur 
en éloquence : il est clair qu 'el le était fami l iè re à ses c o n t e m p o r a i n s , et 
que pour eux encore éloquence signiliait latin. Ainsi ce n o m de l 'é lo-
quence , qui vient do disparaî tre off ic ie l lement du t i t re de la chaire , 
con tena i t en lui lo titre ent ier ; il en étai t l ' essence m ê m e au temps 
des grands-pères de nos grands-pères , et cela était ainsi depuis plus 
de deux cents ans. 

Ar rê tons -nous sur ce vieux t e rme , l'éloquence. Il a a u j o u r d ' h u i 
besoin d'explication, car le m ê m e mot r épond à une a u t r e idée qu ' au 
t emps do François I " . Cela 110 t ient pas à ce quo, de lat ine, l ' é loquence 
est devenue toute f rançaise , et que c'est la l angue na t iona le qui sert 
m a i n t e n a n t à pla ider , à prêcher , à par ler à une assemblée pol i t ique, 
à écrire un livre, un article do revue, un p r e m i e r - P a r i s . La subst i tu-
tion du français au latin est chose seconda i re ; ce n 'es t pas elle qui 
pour ra i t nous r e n d r e l 'ancien t e rme d'éloquence obscur . Voici on quoi 
consis te pour nous la difficulté. Qu 'un de nos con t empora in s nous 
paraisse é loquent , dans ses écrits ou dans sa parole , cela est à nos 
yeux affaire de ta len t personnel , et no t ient po in t à l 'emploi de quelque 
variété de la langue en usage. 11 en é ta i t a u t r e m e n t quand l ' id iome 
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des le t t res é ta i t le la t in . Non seulement les ora teurs et les écrivains 
d 'alors pouvaient , c o m m e ceux de tous les temps, avoir du talent ou 
n 'en pas avoir, mais en fai t île latin l i t téraire ils avaient à opter en t re 
deux langues , dist inctes d 'abord , car l ' une était ba rbare et l 'autre 
polie, et de plus ennemies l 'une de l ' au t re , et don t l 'antagonisme 
était en m ê m e temps u n antagonisme d' idées et de tendances . Sans 
par le r d ' une t ro is ième variété , le latin de cuisine employé par des 
pra t ic iens dans les paperasses ju r id iques ou adminis t rat ives , il y avait 
à l 'usage des gens ins t ru i t s deux latins l i t téraires : celui de l 'ant iqui té 
et celui du moyen âge, celui de la philosophie et celui de la théologie, 
celui du g rand art o ra to i re et celui des distinguo et des ercjo. La con-
di t ion p réa lab le pour parveni r à l'éloquence, — nous pouvons aussi 
bien dire la p r emiè re condi t ion, — ce η était pas d 'ê t re bien doué par 
la na tu re et bien p répa ré par l ' é tude ; c 'étai t d'avoir fait entre les deux 
lat ins un bon choix, et cela parce qu ' un tel choix n 'é ta i t pas affaire 
de g r a m m a i r e , mais affaire de goût , et mieux encore (on va le voir), 
affaire de conscience et affaire de cœur . L 'un des deux lat ins était 
celui des espr i ts é t roi ts et t imorés, l ' au t re celui des espri ts généreux 
et l ibres. Si l 'on tenai t à la t radi t ion, aux vieux usages, aux vieilles 
é tudes , à la discipline qui paraissait consacrée par l 'autori té de l'Église 
ou s i m p l e m e n t pa r les c o u t u m e s de l 'Université de Par is , on était bon 
gré mal gré ten té de s 'en tenir au latin du moyen âge. Comment les 
maî t res rou t in ie r s qui avaient en suspicion le grec, c l qui préféraient 

Aristote ses t r aduc teu r s et à Euclide Sacrobosco, auraient- i ls eu des 
idées larges quand il s 'agissait du latin ? comment se seraient-ils déci-
dés à s ' avouer que Cicéron valait mieux que les scolastiques ? 

D 'aut res h e u r e u s e m e n t n 'avaient pas ces méfiances. Ceux-là osaient 
che rche r le beau, le bon , l 'uti le, là où nous les cherchons encore , et 
ils osaient dé jà les r econna î t r e . La g randeur et l 'éclat de l 'ant iqui té 
païenne ne l eu r faisait pas p e u r ; au contra i re , la barbar ie de mille ans 
leur paraissai t à bon droi t comme une cruel le et in te rminab le éclipse, 
enfin prê te à se dissiper , et c 'est avec des t ranspor ts de joie qu'i ls 
sa lua ien t la r ésur rec t ion de la lumière . L 'ant iqui té les remplissai t 
d 'une admira t ion qui était une source de fécondité et de force. Ce 
noble é lan, combina i son un ique dans l 'histoire de gra t i tude pour le 
passé et de zèle du progrès , avait un caractère tout à fait nouveau. 
La Rena issance n 'é ta i t pas la seule grande époque qui eût accompli 
u n e œuvre glor ieuse, ma is elle avait le bonheur et, disons-le aussi, le 
méri te de savoir le prix de son œuvre. Les Athéniens du grand siècle, 
qui p o u r t a n t on t en la c la i re conscience de ce qu'ils avaient fait pour 
la l iberté et pour la Grèce à Salamine, ont peut-être discerné moins 
n e t t e m e n t la plus ext raordinai re de leurs gloires; ils on t créé les mer-
veilles de l ' a r t , de la l i t t é ra tu re et de la philosophie un peu comme 
on chante q u a n d on est joyeux, sans se dire qu 'on est joyeux e tqu 'on 
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chan te . Les Romains attr istes du t e m p s d 'Augus te se sont p lus é tudiés 
eux-mêmes , ils ont plus voulu et plus peiné ; mais , s'ils ont eu du cou-
rage pour le travail, il leur a m a n q u é le bon espoir , l 'a l légresse des 
époques saines. Quand Virgile est rédui t à i m a g i n e r un p rocha in âge 
d 'or et un sauveur envoyé d'en hau t , ou hien à chercher un idéal dans 
je ne sais quel passé légendaire, l ' un et l ' au t re rêve est d 'un malade , 
qui tan tô t se repaî t de proje ts ch imér iques , t a n t ô t se berce du sou-
venir de ses beaux jours . Les h o m m e s du xvi" siècle n 'on t eu ni cet te 
t rop heureuse insouciance des Athén iens , ni ce m a n q u e de conf iance 
virile qui a été le ma lheur des p lus g r a n d s de Rome . Leur a m o u r pour 
l ' an t iqui té était pass ionné, p ro fond , filial : ce t te aima mater de la 
beauté et de la pensée, iis l 'avaient vue c o m m e mor te . En m ê m e temps 
leur amour était exempt de faiblesse, car il ne s ' épanchai t point en 
vains regre t s ; ils disaient de cette mor t e , et ils avaient le droi t de le 
dire : Nos efforts la réveillent, et voici qu 'el le rena î t à la vie. Ils avaient 
u n e égale ardeur pour sentir , p o u r par ler , pour ag i r ; j amais géné ra -
tion n 'a été si bel l iqueuse dans les choses de la paix. On se t rompe-
rait bien si on les prenai t pour des pédan t s , car la pédan te r ie ne con-
siste pas à citer du grec, mais le citer à f ro id . C'étaient des c œ u r s 
chauds , et ces grands érudi ts é ta ient parfois des r e m u e u r s d ' âmes . Tel 
savant en us, qui ha rangua i t la m u l t i t u d e des écoliers en la t in , a été 
pa rmi les professeurs de ce Collège un p r é c u r s e u r de Michelet. Il ne 
faut pas oublier un m o m e n t ce bou i l lonnemen t d ' en thous iasme , si l 'on 
veut comprendre que lque chose à la quest ion du lat in au xvic siècle. 
Le beau langage ou plutôt le bon langage, l ' au t re latin que celui des 
scolastiques, le latin qui ne por ta i t pas l ' empre in t e de la ba rba r i e et 
de l ' a rgumentat ion en Sorbonne , a pu n ' ê t r e que ma t i è re d ' amuse -
m e n t et de régal frivole pour que lques c icéroniens d i le t tan tes . P o u r 
les missionnaires de la foi au savoir, il devait ê t re mieux que cela, 
l ' i ns t rument de l 'éducat ion de l 'Europe , et en effet il l'a é té . C'est ce 
latin bienfaisant , bonae litterae, que Bar thé lemi Latoinus , à par t i r 
de 1534, enseigna le p remier en qual i té de p ro fes seu r royal . Mainte-
nant nous pouvons bien en tendre le mo t qui tou t à l 'heure n o u s était 
obscur , l'éloquence. Être professeur en é loquence , c 'était ense igner la 
langue de la civilisation. Voilà quel a été l 'obje t pr imit i f de ce t te cha i re . 
Quelques changements qu'el le puisse j a m a i s subi r dans l 'avenir , quel les 
que soient les dest inées fu tures du Collège de F r a n c e tou t en t ie r , aussi 
l ong temps qu'il existera un tel souvenir res tera un de ses orguei ls . 

La pér iode héroïque du Collège royal finit avec le ca rnage de la 
Saint -Bar thélemi . Le Collège eut l ' h o n n e u r [de fourn i r aux assassins 
leur victime la plus i l lustre après Coligny : ce fu t le savant et a rden t 
l l amus , professeur en m a t h é m a t i q u e s depuis vingt et un ans , profes-
seur en éloquence depuis t rente ans . Le plus é m i n e n t de ses collègues, 
Denis Lambin , m o u r u t peu après le massac re , de f rayeur et de dou-
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leur à ce qu 'on r a c o n t e ; Lambin était professeur on langue grecque. 
J u s q u ' à cet te f u n e s t e date, m a r q u é e pour le Collège par la mor t de 

Hamus et de Lambin , les n o m s les plus bri l lants dans l 'ordre des études 
classiques ont un rôle dans son histoire. Le prédécesseur immédia t de 
Lambin , Adr ien T u r n è b e , avait été fameux entre tous, avec Ramus, 
parmi les savants du r è g n e de Henri II; sous François Ier c 'é tai t Guil-
l aume Budé, le g rand he l lén is te , qui avait été le fonda teu r du Collège, 
et l 'un des i n sp i r a t eu r s de Budé était le lat iniste par excel lence, le 
ma î t r e des maî t res , E r a s m e , qui ma lheu reusemen t ne put s e d é c i d e r à 
accepter l 'offre p lus ieurs fois répétée de diriger la fondat ion nouvelle. 
P e n d a n t la pér iode de qua ran te -deux ans qui va de 1330 à 1572, on 
peut bien t rouve r en dehor s du Collège un nom do p remie r ordre , celui 
de Cujas ; mais Cujas enseignai t le droit , et le Collège royal n'a eu de 
chaire j u r i d i q u e qu ' au xvn0 siècle. Les choses changè ren t après la 
Saint -Bar thélemi , q u a n d la poli t ique persécutr ice, et la rage qui exclut 
toute pol i t ique, p r i r en t tour à tour possession de la France . On peut 
a u j o u r d ' h u i essayer des s tat is t iques du sang versé, mais on ne saura 
j amais ce que ces d iscordes ont coûté à l 'espri t f rançais et ce qu'el les 
nous coû ten t encore . C'est à cause d'elles que, pendan t les règnes 
de Henri 111 et de Henr i IV, nous t rouvons bien parmi les professeurs 
royaux des h o m m e s dis t ingués, mais non plus des grands hommes . 
Ni le h u g u e n o t Henr i Est ienne, ni son gendre Isaac Casaubon, fds de 
pas t eu r , n ' on t eu de chai re royale . Le changean t Jus te Lipse, qui 
Irouva m o y e n d ' ense igne r successivement chez les lu thér iens alle-
m a n d s d ' Iéna , chez les calvinistes hol landais , chez les cathol iques 
f lamands , ne fut j amais professeur en France . Enfin le prince des philo-
logues de tous les t emps , un Français , et l 'une de nos p l u s g r a n d e s gloires 
na t ionales , Joseph- Jus t e Scaliger, fu t perdu pour son pays natal . Il 
alla abr i t e r ses s en t imen t s héré t iques à Leyde, appor tan t à la terre 
l ibre de Hollande le prest ige de son génie et les bienfai ts de son 
prodig ieux savoir. 

Le successeur de R a m u s , comme professeur d ' é loquence , ne fut 
donc pas un h o m m e de génie , mais seulement un h o m m e d 'espri t et 
de sens , J e a n Passe ra i , qui ense igna pendant t ren te ans , de 1572 à 
1602, sauf p e n d a n t les loisirs que lui fit la Ligue, et qu' i l employa à 
c o m p o s e r cont re elle les vers de la Satire Ménippée. Passe ra t n 'étai t 
pas le p r emie r venu ; Scaliger l'a traité d ' ignorant (Scaliger avait le 
droi t d ' ê t re difficile); mais en reconnaissant qu' i l était bon professeur ; 
son nom, a u j o u r d ' h u i encore , est honorab lemen t connu des philolo-
gues. P r é c i s é m e n t pa rce que son espri t et sa pe r sonne n ' on t rien que 
de s y m p a t h i q u e , le con t ras te en t re son t e m p é r a m e n t et celui du grand 
Ramus est un indice carac tér i s t ique de la différence des t emps . Ramus 
avait vécu en ba ta i l leur , r ompan t en visière à Aristote en personne , 
d é n o n ç a n t c o m m e ignares ses p ropres collègues et les appelant sur la 
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sellette, scandalisant la So rbonne p a r une p rononc ia t ion la t ine révo-
lut ionnaire , et supp r iman t les images sa intes dans la chapelle du Col-
lège de Pres le ; après sa mor t il gue r roya i t encore , car il avait p répa ré 
par tes tament la fondat ion d ' une cha i re de m a t h é m a t i q u e s nouvel le , 
dest inée à cont inuer de faire c o n c u r r e n c e à son e n n e m i et rival Char-
pent ier , idée qui nous fait voir dans son â m e u n e audace d ' aven tu r i e r 
en m ô m e temps qu 'une l ibérali té royale . Son successeur P a s s e r a i fu t 
un bourgeois de sens rassis, sage, bien i n t e n t i o n n é , osant avec p r u -
dence, et sachant lancer des é p i g r a m m e s en f r ança i s et en l a t in ; ni 
hé ré t ique ni l igueur, mais politique. A jou tons q u e , lo rsque P a s s e r a t 
mouru t , il fut remplacé par un h o m m e d ' un ca rac tè re plus ca lme en -
core, pu r h o m m e d 'é tude , qui ense ignai t avec zèle, vivait e n f e r m é dans 
son collège, et ne se laissait dis t ra i re des livres que pour secour i r les 
pauvres , auxquels il laissa son bien . 

Pendan t que les années s ' é ta ient écoulées et que les h o m m e s 
avaient succédé aux h o m m e s , la cur ios i té pour le m o n d e an t ique s 'était 
t rouvée devenir moins j eune , et aussi mo ins juvéni le . L 'espri t de la 
Renaissance, par l 'effet du temps , é ta i t p lus m û r dans ses t endances , 
et les ho r reu r s de la guer re religieuse avaient t e m p é r é ses f o u g u e s ; ou 
plutôt ce n 'étai t déjà plus l 'espri t d e l à Renaissance, c 'était l 'espri t mo-
derne , plus modéré et plus paresseux. Le g rand siècle n 'avai t qu ' à 
moitié réussi dans son œuvre pol i t ique , l ' é t ab l i s sement de la l iber té 
rel igieuse; mais enfin il subsistait en Europe des Eta ts dissidents , la 
France possédait un système de to lé rance provisoire, les passions pou-
vaient s 'adoucir . Dans l 'ordre de la cu l tu re l i t t é ra i re , le succès du 
xvi° siècle était plus comple t ; on ne se méfiait plus des é tudes an t i -
q u e s ; les impressions d ' au teurs lat ins et grecs f o i s o n n a i e n t ; on lisait 
pa r tou t Cicéi'on, Tite-Live, Virgile, le Plutarque d 'Amyot . Les appren t i s -
érudi ts avaient à leur disposition un outi l lage c o m m o d e , car on leur 
avait r é impr imé les disser ta t ions devenues ra res , on leur avait r a s -
semblé les inscr ipt ions lat ines en u n Corpus, on leur avait fai t des 
dic t ionnaires . .Aussi commença ien t - i l s à pouvoir se passer du feu 
sacré. L 'ant iqui té , que que lques h o m m e s de génie e t d ' audace avaient 
redécouver te et conquise d ' emblée c o m m e un au t r e Nouveau-Monde, 
avait perdu le prestige du lointain et des trouvail les mervei l leuses ; elle 
n 'é ta i t p lus qu 'une belle te r re de bon r appor t , qu 'on exploitai t avec sang-
froid, et dont la visite était facile, ins t ruct ive , et v ra imen t à consei l ler . 

Maintenant nous pouvons revenir à l ' e n s e i g n e m e n t de l ' é loquence , 
qui n 'avai t pas été in t e r rompu . Le ca rac tè re de cet ense ignemen t 
n'avait pu rester intact pendan t que l ' espr i t publ ic se modifiait et que 
l 'é tude de l 'ant iqui té changea i t d ' a l lu res . P o u r nous faire une idée 
exacte des changements qu'il put subi r , r e m a r q u o n s qu' i l avait un 
carac tère complexe ; nous y d is t inguons deux é l émen t s , qui on t pu ne 
pas se modifier de même . L'un do ces deux é l émen t s est l ' é tude posi -
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t ire du passé ; l ' au t re est u n e act ion en vue du présent , action sérieuse 
au début , plus tard de plus en plus illusoire. 

Ces deux œuvres devaient n a t u r e l l e m e n t s e confondre aux yeux des 
p remie r s p rofesseurs . Leur i n s t r u m e n t c o m m u n à tou tes deux, la lan-
gue la t ine , sembla i t chose à la fois passée et présente . Le latin s'était 
par lé et écr i t t a n t bien que mal pendant dix-hui t s iècles; au moins en 
appa rence , il d e m e u r a i t la pr incipale langue des vivants comme il 
avait é té la l angue des mor t s . Sans doute , cette langue avait changé 
avec le t emps , elle avai t vieilli, et , à côté d'elle, elle avait vu sortir de 
ses p r o p r e s r ac ines une l a n g u e nouvelle, dont la rivalité 11e semblai t 
pas encore u n e m e n a c e , don t la j e u n e floraison aura i t pu du moins 
faire ressor t i r son âge. Mais, au souffle de l ' en thousiasme, elle oubliait 
sa déc rép i tude , elle essayai t do s ' épanou i r ; les témoins de ce miracle 
en é ta ien t si t ouchés au cœur , qu' i ls ne se d e m a n d è r e n t pas si leurs 
yeux en é ta ien t b ien sû r s . 

Les siècles rassis qui v inrent après la période hé ro ïque avaient 
perdu l ' en thous i a sme , mais l ' i l lusion leur resta. Le lat in cont inua 
d ' ê t re é tudié la façon d 'une langue pleine de vie et de sève, a lors que, 
pa r la force des choses , sa fausse jeunesse se ret i rai t do lui peu à peu. 
Il avait é té un m o m e n t ce que nous avons dit tout à l 'heure , la langue 
de la civi l isat ion; ensu i te il ne fu t plus que la langue du savoir, puis 
celle de la pédagogie , en a t t endan t d 'ê t re moins encore, la l angue des 
cé rémonies de col lège. Il y avait tou jours des professeurs royaux d'élo-
quence , mais ce t e r m e n 'é ta i t p lus en ha rmon ie parfai te avec ce rôle 
rédui t de la l angue l a t i ne ; rhétorique eût été plus exact. L'emploi 
qu ' en fait Gouje t a q u e l q u e chose qui nous é tonne . Personne n'ignore, 
dit-il à propos d ' un p rofesseur de son temps , à quel degré il possède 
l'éloquence latine, et qu'il écrit pare i l lement en notre langue avec autant 
de goût que de délicatesse. Lorsque M. Charles Le Beau possédai t à un 
si h a u t degré l ' é loquence lat ine, l 'Encyclopédie était on cours de publi-
cat ion, Candide et l 'Emi l e a l laient paraî t re , et c 'étai t en f rançais , non 
en la t in , q u e nos phi losophes prêcha ien t l 'univers . 

La complexi té de l ' ense ignement qu 'on intiLulait encore éloquence 
avait t ou jou r s existé, mais en ce t emps - l à elle nous para î t plus mani-
feste . Les deux no t ions a t tachées à la fois à ce titre ne sont plus seu-
l e m e n t dis t inctes , elles sont d isparates . L 'é loquence est l ' a r t de lire 
avec f ru i t les au t eu r s , et aussi l ' a r t de composer en latin ; d 'une par t 
u n e é tude à j a m a i s ind ispensable dans une société polie, d ' au t re par t 
un expédien t t e m p o r a i r e de pédagogie, que nous avons vu remplacer 
par dos procédés plus ra t ionnels . Si donc nous cherchons à définir 
quel était a lors l 'office de l ' ense ignement lat in du Collège royal , nous 
y d i s t inguerons u n e par t ie dest inée à périr et accessoire, une partie 
du rab le et essent iel le . La par t ie accessoire est celle que le t i t re tradi-
t ionnel d ' é loquence expr imai t à peu près. La part ie essentielle est 
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celle que le titre n ' expr imai t pas, l ' é tude des écri ts an t iques . Au jou r -
d 'hu i que le latin est bien déf in i t ivement u n e l angue mor t e , cet te par t ie 
essent iel le est la seule qui puisse nous in té resse r , et elle est la seule 
qui puisse vivre encore . 

Si donc, après le t emps de Le Beau et de l ' abbé Goujet , l ' enseigne-
m e n t de l 'é loquence avait con t inué son déve loppemen t na tu re l sans 
recevoir aucune a t te in te directe ou ind i r ec t e du dehors , s'il n 'avai t été 
soumis qu 'à cette modification insens ible qui se fait en dedans et qui 
cor respond aux t rans format ions lentes des hab i tudes de l ' espr i t , il se 
serait dépouillé peu à peu de son é l é m e n t r h é t o r i q u e et paras i te , et il 
en serait venu à ne garder, en dépi t de son t i t re, que l ' é l émen t histo-
r ique , celui auquel le t e rme d ' é loquence ne fait pas penser . Cette ré-
duct ion (ce ne serait pas une d iminu t ion , pu i sque r ien n ' au ra i t d i sparu 
qui mér i tâ t de rester) n ' au ra i t a l téré en rien les par t ies subs i s tan tes . 
Le professeur , au jourd 'hu i c o m m e au t re fo i s , pour ra i t envisager les 
au t eu r s sous tous les aspects. Comme ses devanciers , il pour ra i t chan-
ger son point de vue selon les c i rcons tances : t an tô t ana lyse r en esthé-
ticien les beautés ou les défauts d ' un ouv rage ; t an tô t suivre un genre 
l i t té ra i re dans son développement , en é tud ie r le p rogrès et la déca-
d e n c e ; tantôt fixer son a t tent ion sur un h o m m e , et appro fond i r l ' exa-
men de sa vie et de son ca rac t è re ; t an tô t d i scu te r l ' au then t ic i t é d 'un 
livre, expl iquer des al lusions obscures ou des locut ions difficiles, ré ta -
blir des passages cor rompus . Tout cela con t inue ra i t de r en t re r , de 
m ô m e que jadis , dans les t rès larges l imites de ce qu ' on appelai t des 
leçons d 'é loquence. Ces leçons, les p e r s o n n e s les p lus diverses de 
carac tère pourra ient tour à t o u r les faire avec f ru i t , car les besoins de 
n o t r e temps sont variés aussi bien que ceux du t emps passé. Tel r e n -
drai t service aux études avec les disposi t ions d 'un po lémis te r e m u a n t , 
à la façon d 'un nouveau R a m u s ; tel a u t r e en pour ra i t r e n d r e avec le 
t e m p é r a m e n t le plus cont ra i re , celui d ' un éduca teu r p r u d e n t et d 'un 
cr i t ique candide, semblable au bon Roll in , qui , lui aussi , professa 
l ' é loquence au Collège royal pendan t l o n g u e s années . Dans les choses 
et dans les personnes , rien ne serai t changé , sauf le siècle. 

Le choix des au teurs était i l l imité j ad i s , il le serai t encore . Le p r o -
fesseur pourra i t , ou concen t re r ses effor ts sur Gicéron, c o m m e Lato-
m u s ; ou faire une par t à la poésie de Virgile, c o m m e R a m u s ; ou 
a jou te r d 'au t res poètes : P lau te , Catulle, Ovide, P rope rce , c o m m e 
Passerai . Il pourra i t , comme Léger Du Chesne en 1558, expl iquer les 
lnstitutes de Just inien en jur is te . Il ne se sent i ra i t e n f e r m é dans 
a u c u n e date. Il aurai t le droi t de ne pas sor t i r de l ' an t iqu i t é propre-
m e n t dite, il aura i t aussi bien le droi t d ' abo rde r le h a u t m o y e n âge. 
Notre historien Grégoire de Tour s n ' e s t pas un França i s : c 'est encore 
un Latin, et c 'est un écrivain dont la la t in i té , en ce t emps de déclin et 
d ' ombre , at tache encore à sa lueur les r ega rds amis . Bien mieux, les 
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t emps carol ingiens e u x - m ê m e s ne seraient pas fe rmés au professeur 
d ' é loquence . Si Ghar l emagne est un roi des Francs , un successeur de 
Clovis et de Dagober t , c 'est aussi le César du moyen âge, un conqué-
ran t qui a soumis les b a r b a r e s à l ' autor i té romaine , un second fonda-
teur de l ' e m p i r e r o m a i n ; et il est plus encore , le r énova t eu r de 
l ' espr i t an t i que et de la la t ini té , le p romoteu r et le p ro tec teur d 'une 
p r e m i è r e Rena issance , mo ins complète et moins p ro fonde que la 
Renaissance du xvie siècle, mo ins a t t r ayan te pour une cur iosi té dédai-
g n e u s e , — et qu i , d 'a i l leurs , f u t éphémère c o m m e l 'empire res tauré , si 
bien que l 'his toire ne lui a pas accordé de n o m , — niais qui n ' en a pas 
moins laissé u n e g r a n d e œuvre , puisque c 'est elle qui a sauvé de la 
des t ruc t ion les livres et la l angue même . Il y a eu alors des écrivains : 
gens de science, h i s tor iens , poètes . Il nous reste de cet te pér iode, non 
seu lement ces copies so igneusemen t faites, sans lesquelles nous n 'au-
r ions plus ni P l a u t e , ni Horace, ni Tacite, ni tant d ' au t res , mais des 
compos i t ions nouvel les , où les pauvres grands h o m m e s d 'a lors , du 
mieux qu' i ls on t pu, ont expr imé leurs propres pensées. Si on voulait 
lire ces livres p o u r les cor r iger comme des devoirs de classe, les 
m a r g e s se ra ien t peu t - ê t r e Irop étroi tes pour m a r q u e r tou tes les f au tes ; 
p o u r t a n t ils au ra i en t fai t un beau sujet pour u n e chaire d 'é loquence , 
si on les y avait c o m m e n t é s avec bonne foi, avec respect , et avec ce 
s e n t i m e n t que n o u s c o m m a n d e l 'é tude de no i re passé, et qu 'on peul 
appe le r i nd i f f é r emmen t du n o m de reconnaissance ou de jus t ice . 

On voit quel le aura i t pu ê t re jusqu ' à nos jours l ' amp leu r du t i tre 
d ' é loquence , c ' e s t - à -d i r e quel le elle fut autrefois . Ce t i t re ouvrait à 
l ' en se ignemen t royal le c h a m p de la lat inité tout ent ière . 11 n 'y avait 
de restr ict ion d ' a u c u n e so r t e ; ainsi, bien qu'il y eût des professeurs 
de phi losophie g recque et lat ine, les ouvrages phi losophiques pou-
vaient , c o m m e les au t res , ê t re expliqués par le professeur d 'é loquence . 
Léger Du Chesne expl iqua en 1557 le Timée de Cicéron, en 1568 le 
Traite de la Divination. — Cette large conception est l ' honneu r des 
fonda t eu r s de ce Collège, l 'helléniste Budé et le roi Franço is I' r. 

Hien de plus souple, d 'ai l leurs, que l 'organisat ion tou t ent ière des 
p remiè re s cha i res royales. Leurs ti tres é taient très géné raux : hébreu , 
grec , m a t h é m a t i q u e s , phi losophie grecque et latine, é loquence . Le 
c u m u l de p lus ieurs ense ignemen t s était admis : Hamus fut à la fois 
professeur d ' é loquence et de ma théma t iques pendan t vingt et un ans, 
e t un m o m e n t il fu i , pa r surcroît , p rofesseur de phi losophie. On 
croyai t si peu que la sc ience dût être répar t ie entre les savants par 
lots définis, que tou te s les chaires étaient doubles ; semblables à des 
consuls romains , deux professeurs étaient c o n j o i n t e m e n t maî t res dans 
un m ê m e d o m a i n e et s 'y par tageaient le travail sans se par tager les 
a t t r ibu t ions . C'est ainsi que Léger Du Chesne enseigna l ' é loquence en 
m ê m e t e m p s que R a m u s et Passerai . Cette organisat ion a subsisté 
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j u squ ' en 1773. Quinze ans avant , quand l ' abbé Goujol publ ia son Mé-
moire, il y avait deux professeurs d ' h é b r e u , deux de grec, deux de 
ma théma t iques , deux de phi losophie g recque et l a t ine , deux d ' a r abe , 
deux de droi t canon , qua t r e de m é d e c i n e , ch i rurg ie , p h a r m a c i e et 
bo tan ique , un de sy r i aque ; il y avait aussi deux p rofesseurs d 'é lo-
quence , ayant quali té chacun p o u r t r a i t e r n ' i m p o r t e que l le par t ie des 
é tudes latines. 

En dépit des changements qu 'a l la i t b i en tô t subi r Loute l ' économie 
du Collège, l ' ense ignement de l ' é loquence y aura i t sans dou te gardé 
j u s q u ' à nos jou r s le caractère qu ' i l avait eu p e n d a n t p lus de deux cents 
ans , si Jacques Delille n ' eû t publ ié en 1769 u n e t r aduc t ion des Géor-
qiques en vers sonores . 

Le xviii" siècle était peu h a b i t u é à savourer u n e poésie h a r m o n i e u s e . 
Le g rand versif icateur Jean-Bapt is te Rousseau était mor t depuis p rès 
de t r en te ans, et l 'on n 'avait plus su l ' a r t de faire c h a n t e r les syl labes. 
L 'abus des vers sat ir iques, bad ins et secs faisait pa ra î t r e dél icieuse la 
mollesse vi rgi l ienne; cette généra t ion étai t celle qui devait aussi se 
délasser de t an t d 'admirable prose froide et claire par des accès d 'a t -
t endr i ssement . La traduction des Géorgiques f u t accueil l ie c o m m e un 
ouvrage original, non sans jus t ice , pu i sque l ' h eu reux poète n 'é ta i t pas 
s imp lemen t un in te rprè te de Virgile, et qu ' i l faisait r e t rouve r à ses 
con tempora ins tout un ordre de sensa t ions qu ' i ls avaient perdues . Des 
faveurs et des h o n n e u r s fu ren t le prix d ' u n si g rand service. On voulu t 
(jue le rénovateur du sen t iment poé t ique con t inuâ t son œuvre d ' in i t ia -
t ion, non seulement par ses écri ts , mais pa r le c h a r m e d 'une parole 
aussi musicale que ses vers. Le dupeur d'oreilles fu t n o m m é professeur 
royal , et chargé d 'ense igner ce qu ' i l avait révélé à son siècle : la 
poésie lat ine. La chai re de poésie fu t subs t i tuée à l ' une des deux chai res 
d 'é loquence . 

Ce titre nouveau , poésie latine, est ce qui a modifié pa r u n e act ion 
indirecte la chaire d 'é loquence conservée , e t qui l'a e m p ê c h é e d 'a r r iver 
j u s q u ' à nous avec les larges a t t r ibu t ions qu 'e l le avait depuis tant 
d ' années . Le mot d'éloquence, en pr inc ipe au moins , avai t embrassé 
toute la lat inité aussi long temps qu ' i l fu t seul ; u n e fois qu ' i l s embla 
faire pendan t au mot de poésie, la la t ini té fu t coupée en deux, celle de 
Virgile et celle.de Cicéron, celle dos poètes et celle des p rosa teu r s . Ce 
mot d 'é loquence , tel qu'il se p rend d a n s son accept ion ord ina i re , se 
prê ta i t de l u i -même à la l imi ta t ion q u ' u n effet de con t r a s t e lui fit 
subir . 11 s'y prêtait si bien, qu 'en fait les p rofesseurs s emb len t s 'ê t re 
res t re in ts de bonne heure à l ' é tude des textes de prose , et avoir 
devancé par l 'applicat ion la réduc t ion théor ique de leur d o m a i n e . C'est 
là un point que le docte Mémoire de Goujet laisse m a l h e u r e u s e m e n t 
o b s c u r ; ainsi qu'il arrive souvent , ce qu' i l expl ique le moins est ce qu'il 
pouvait connaî tre avec le plus de sûre té et de détai l , l 'usage de son 
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temps . Il est encore p lus malaisé de suivre de près l 'histoire du Collège 
après lui, et nous ne pouvons nous imaginer qu 'en gros les consé-
quences q u ' a m e n a la c réa t ion de la chaire de poésie. Bornons-nous à 
fo rmule r le fait essent iel . La chaire d 'é loquence latine, qui a conservé 
son t i t re p e n d a n t trois cen t c inquan te ans, a été en pr incipe une 
chai re de la t in p e n d a n t les deux premiers tiers de son existence, et 
pendan t le de rn ie r t iers u n e chaire de prose lat ine seu lement . 

En m ô m e t e m p s que le champ des études latines se par tageai t en 
deux, il devait p e r d r e un peu de son ampleur totale. Si l 'on p rena i t le 
par tage t rop à la le t t re , cer ta ins points de vue se t rouva ien t interdi ts : 
ainsi , ni le p ro fesseur de prose , ni le professeur de vers n 'avai t stricte-
m e n t le droi t de faire le t ab leau général d 'une époque. Toute ques-
tion qui ne se r appor t a i t pas à l 'une des deux grandes catégories 
d ' au teurs r i squa i t d ' ê t r e exc lue ; par exemple, l 'histoire de la langue 
ne rent ra i t ni dans u n e pa r t ni dans l 'autre . Enfin, s'il était aisé de se 
l imi ter soit aux p rosa teu r s , soit aux poètes, tant qu'il ne s'agissait que 
des c lass iques (il y a u n e centa ine d 'années, on ne songeait en effet 
qu ' à ceux-là), si un Lucrèce ou un Cicéron, un Virgile 011 un Tite-
Live pouvai t offrir par lu i -même et en lui seul une riche mat ière 
d 'é tudes , le par tage pouvait devenir malaisé le jou r où une géné-
rat ion plus cu r i euse s 'occuperai t avec in térê t des au t eu r s de la 
décadence . A supposer qu 'on ne descende pas plus bas que le 
i ip siècle, il est n a t u r e l de ne pas séparer le poète chré t ien Commo-
dien des p rosa teu r s chré t i ens Tertul l ien; Cyprien, Arnobe; à plus forte 
raison no peut-on se r édu i r e à peindre par moitié la lat ini té de date 
byzant ine . Ainsi le p r inc ipe nouveau du par tage était dest iné à deve-
nir d 'une applicat ion difficile, ot tendai t à déconseil ler cer ta ines pa r -
ties des é tudes la t ines , déda ignées ou ignorées alors, mais qui de 
nos j o u r s ont pris q u e l q u e impor tance et qui peuvent se développer 
encore . Souvent l ' espr i t de l iberté, qui règne h e u r e u s e m e n t dans ce 
Collège, a dû pall ier dans la pra t ique l 'étroitesse de ce pr incipe. 

Un vœu de l ' a s semblée des professeurs et un décret de M. lo prési-
den t de la Répub l ique v iennent de me t t r e fin au principe lu i -même 
et de ré tab l i r , sous des noms modernes , les chai res lat ines d 'aut refois . 
Le mot de poésie est r emp lacé par histoire de la littérature, et le mot 
d'éloquence par philologie. 11 n'est ma in tenan t aucune période de la 
la t in i té , a u c u n e ca tégor ie d 'écri ts latins, qui ne soit à la fois du 
domaine des doux c h a i r e s ; et il n 'es t pas, dans les é tudes latines, un 
seul point de vue qui ne soit au moins du domaine de l 'une des deux. 
Je ne m ' é t end ra i pas su r lo s en t imen t que j ' ép rouve à cons idérer 
l ' amp leu r de l ' ense ignement qui m'es t confié; mais, dans cet élargis-
s e m e n t des t i t res , je vous signalerai , Messieurs, un point qui vous 
touche et qui vous y fera app l aud i r ; il intéresse un au t r e ense igne-
m e n t que le mien . Un savant professeur hollandais me disait un j o u r : 
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« Vous avez, parmi vos phi lologues de France , un écrivain bien r emar -
quable . » 11 ajouta : « J e viens de lire avec un c h a r m e incroyable sa 
Religion romaine et ses Promenades archéologiques »; mais j 'avais déjà 
r econnu M. Boissier. Ce souvenir me revient en ce m o m e n t , parce 
qu ' en vertu du décret du 23 janvier de rn ie r , l ' au t eu r de Cicéron et ses 
amis a désormais le droi t de par le r ici de Cicéron aussi bien que de 
Virgile ou d 'Horace. Vous voyez qu ' i l y a t o u j o u r s ici une chai re d'élo-
quence . 

Nous voici arrivés au bout de ce rap ide aperçu sur le passé du 
Collège de France, dans lequel j ' a i essayé de vous faire voir en ses 
trai ts pr incipaux l 'histoire de l ' ense ignemen t la t in , ou, ce qui a été si 
long temps la même chose, de l ' é loquence la l ine. Un au t re à ma place 
a joutera i t un dernier chapi t re ; il sat isferai t à votre a t t en te en rappe-
lan t après ces souvenirs lointains les p lus r écen t s de vos souvenirs . 
Mais, si je suis celui qui puis le mieux m'assoc ie r à vos sen t iments , je 
suis le moins .à m ê m e de les expr imer , car je me sens a r rê té par un 
inst inct de re tenue , qui peu t -ê t re est u n hér i t age pa te rne l . Je vous 
dirai bien du dernier t i tulaire de cet te chaire ce qu'il pour ra i t dire 
lui -même, qu'il a enseigné la j e u n e s s e et le publ ic le t t ré p e n d a n t 
c inquan te ans, qu' i l a été p ro fes seu r d ' é loquence la t ine au Collège de 
F rance pendant t rente ans , et qu ' en ver tu d ' u n décre t ra t i f iant un 
vœu u n a n i m e du Collège, il con t inue de figurer pa rmi ses col lègues 
avec le litre de professeur honora i re . Quan t à ce que m o n père a été 
dans cette chaire, c 'est un point sur lequel je c o m p t e que vos pensées 
suppléeront à mon si lence; j ' a i m e mieux , en gl issant sur ce q u ' u n 
é t r ange r développerait , par ler ici s e u l e m e n t en fils. Pe rme t t ez -moi 
donc quelques mots tou t pe rsonne l s : je veux r e m e r c i e r mon père de 
ce dont je lui suis le plus r e c o n n a i s s a n t ; j e le ferai d 'a i l leurs sans 
m 'écar te r beaucoup du su je t de cet te leçon, car ce dont je lui sais 
tant de gré est en rappor t é t roi t avec ce que vous connaissez tous do 
son ense ignement et de ses ouvrages. 

Beaucoup do pères font d o n n e r à leurs fils u n e ins t ruc t ion l i bé ra l e ; 
beaucoup y cont r ibuent de leur p e r s o n n e , et d é p e n s e n t p o u r eux leur 
temps et leur pe ine ; beaucoup enfin leur d o n n e n t des conseils, des 
aver t issements , des r ense ignemen t s , et l eu r c o m p o s e n t peu à peu un 
peti t bagage de not ions exactes et d ' idées d i rec t r ices , qu 'on garde 
toute la vie, qu 'on a tou jour s sous la ma in , et d o n t on fait à c h a q u e 
ins tan t l 'usage le plus positif et le plus imméd ia t , que lquefois sans 
s'en apercevoir . C'est ainsi qu 'on t i re m a c h i n a l e m e n t sa m o n t r e , sans 
penser dans le m o m e n t combien ce pe t i t obje t est c o m m o d e , et que 
de services il nous rend . Tout cela n 'a r ien d 'except ionnel , et si je 
n'avais pas à mon père d ' au t re obl igat ion, mon r e m e r c i e m e n t r e s sem-
blerai t à d 'aut res . Ce qui est moins c o m m u n , c 'est que dans l ' édu-
cation de son enfant un père respec te la l iber té et la s incér i té de 
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l ' in te l l igence; qu ' i l ne lui dicte point , à l 'âge où l'on ne pense pas, les 
opin ions qu ' i l devra avoir p lus t a r d ; que, lorsque la réflexion s'éveille, 
il ne le dé tou rne j a m a i s d 'a l ler par lui-môme au bout de sa propre 
p e n s é e ; c 'est que le j e u n e espr i t qui cherche la vérité, qui s ' in terroge 
sur les indices et sur les preuves , ne se soit j amais senti in t imider par 
un respect pern ic ieux de l ' inconnu 011 de l ' incertain, qu ' i l n 'ai t 
d ' app réhens ion ni p o u r hési ter loya lement , ni non plus pour conclure , 
et que j amais on ne lui ait ins inué celte idée que le doute soit coupable , 
qu'il y ait un mér i t e à croire ce dont on est pas sûr , et que la moral i té 
soit liée à tel ou tel dogma t i sme ; c'est que l ' enfant arrive l 'adoles-
cence avec un corps de pet i tes opinions t i rées de lui-môme, et qu'il 
c o m m e n c e seu lement alors à se demander s p o n t a n é m e n t et à démêler 
par l 'observat ion quel les peuvent bien être les opinions pa ternel les ; 
qu 'enf in le père ait le dro i t de dire à son fils : S'il y a en toi un préjugé 
ou une supers t i t ion , c 'es t par ta faute . Cette indépendance absolue du 
déve loppement de l 'espr i t est ce dont j 'ai dit que j 'étais le plus recon-
naissant à mon pè re : b ienfai t inappréciable et inf iniment rare, 
b ienfa i t qui a sa source dans le double a m o u r de la l iber té et de la 
vérité, b ienfa i t enfin sur lequel je ne puis me taire dans la chaire où 
111011 père a ense igné à che rche r le vrai avec un cœur l ibre, et qui 
p e u t ê t re compr i s non pas seu lemen t de ceux qui ont approché inti-
m e m e n t sa pe r sonne , mais de ses élèves, de ses audi teurs , de ses 
lecteurs , de tant d ' amis i nconnus que lui ont fait ses leçons et ses 
livres, et don t p lus d 'un peut-êt re lui doit, comme moi, au moins une 
par t de ce qu'il sen t en- lui de mei l leur . 

J ' au ra i s a imé à f inir cet te leçon, Messieurs, par ce que je viens de 
vous dire de m o n père . Mais cet te chaire por te ma in tenan t un titre 
nouveau , t i t re qui peu t n ' ê t r e pas clair pour tout le monde , et qui 
appel le de ma pa r t , avant de finir, quelques explications. 

Le t i t re de philologie latine se compose de deux t e rmes dont le 
second n 'a r ien d 'obscur . Il n 'y a ni à l ' in terpré ter ni à le dé f in i r ; il 
n o u s avert i t s e u l e m e n t en passan t qu'il existe d 'au t res philologies que 
celle du la t in . La philologie lat ine, en effet, n 'es t qu 'une division ou 
u n e subdivision d ' une é tude plus vaste, la philologie tout cour t . Outre 
la civil isation des Lat ins , la philologie s 'appl ique à toutes les langues, 
à toutes les l i t t é ra tu res de tous les temps, à tous les m o n u m e n t s de 
tou tes les civil isations. Ajoutons qu'el le forme un seul corps : la phi-
lologie la t ine est un m e m b r e de ce corps et lire de lui sa substance. 
Mais qu'est-ce que la ph i lo log ie? 

En France , où la philologie a été peu cultivée pendan t le xvuG et 
le xviii0 siècle, ainsi que pendan t les soixante 011 soixante-dix pre-
mières années du xix", on s 'en fait souvent une idée fort inexacte. Pour 
que lques-uns , philologie est un synonyme de linguistique ou de science 
éti/molof/ique. P o u r d 'au t res , don t l ' e r reur est moins singulière, mais 
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qui se font aussi de la philologie une idée t rop spéciale, elle se confond 
s implement avec la cr i t ique verbale : elle consiste tout en t iè re dans l ' a r t 
d 'exploiter les manuscr i t s , d ' appréc ie r les var ian tes e t d ' a m e n d e r les 
textes. En Allemagne, où cette é tude est si l lorissante depuis c e n t ans , 
on est habi tué à se la r ep résen te r d 'une façon moins impar fa i te , mais 
on n 'arrive pas tou jour s à bien f o r m u l e r ce qu 'on se représen te . Un t rès 
grand philologue, l ' i l lustre Augus te Boeckh, lui d o n n e pour obje t de 
connaître le connu, ou plutôt de reconnaître le reconnu; elle est, suivant 
ses propres te rmes , Erkenntniss des Erkannten. Si que lque chose p e u t 
se dégager d 'une définition pareil le , c 'es t une impress ion pénible : 
celle qu 'on éprouve à voir un savant i m m o r t e l , qui avait de ce don t il 
parlait la notion à la fois la plus j u s t e et la plus hau te , s 'abaisser à 
l 'emploi d 'un tel grimoire. Laissons de côté les mépr i ses des gens mal 
renseignés et la fausse p ro fondeu r d 'un espr i t qui se grise d 'abs t rac-
tion. La philologie n 'est pas p lus mys té r ieuse qu 'el le n 'es t é t ro i te ; elle 
est une é tude positive, et l 'on peu t s 'en faire une idée claire. Seule-
men t , si l'on veut éviter l 'obscuri té et l ' e r reur , il f au t la cons idé re r 
dans l ' ensemble des sciences ou, p o u r par le r plus exac tement , des 
méthodes de r eche rche ; on n 'a l ' idée ne t t e d ' un pays que lo rsqu 'on 
se le représente sur la car te au milieu des pays voisins. P r é c i s é m e n t 
afin de la mieux connaî t re , nous al lons la laisser de côté pour un 
moment . 

Les sciences peuvent être classées de plus ieurs façons , dont c h a c u n e 
est légitime suivant le point de vue où l 'on se place. Sans contes ter , 
pa r conséquent , le pr incipe, a u j o u r d ' h u i banal , du c lassement dos 
sciences en deux groupes, dont l 'un c o m p r e n d les sciences m a t h é m a -
tiques, physiques et na ture l les , l ' au t re les seules sciences h is tor iques , 
nous avons le droit de les répar t i r selon un au t r e pr incipe. Nous 
pouvons légi t imement , si cet te dis t inct ion nous m è n e ici à que lque 
chose, diviser toutes les sciences en deux groupes tou t au t res : celles 
qui é tudient des lois indéf in iment p e r m a n e n t e s , celles qui é tud ien t 
des faits temporai res . Les m a t h é m a t i q u e s ont pour ob je t des concep-
tions que la raison nous m o n t r e i m m u a b l e s ; la phys ique et la ch imie 
ont pour objet des phénomènes que l ' expér ience nous m o n t r e con-
s tan ts ; dans les unes comme dans les au t r e s les lois sont p e r m a n e n t e s ; 
toutes ces sciences fo rmeron t ensemble not re p remie r g roupe . P o u r 
former l 'autre , il nous reste diverses sciences, aussi disparates que 
possible à cer tains égards, mais p o u r t a n t a y a n t en c o m m u n le ca rac -
tère qui nous touche ici; qu 'on ne se récr ie pas t rop vite de voir r ap -
procher , à cause de ce carac tère c o m m u n , l ' a s t ronomie , la zoologie, 
la l inguis t ique . . . Quand Laplace essaie de concevoir la fo rmat ion 
du système des planètes, Darwin l ' appar i t ion successive des espèces 
animales , Diez la naissance des diverses l angues issues du lat in, ils 
font tous trois la même tentat ive , celle de rel ier le p résen t au pas sé ; 
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ils é tud ien t tous trois des faits qui ont commencé à une cer ta ine date, 
qui ont duré tel n o m b r e de siècles, qui sont sortis des faits an tér ieurs 
et ont été r emplacés ou peuvent l 'être par des faits nouveaux. Tous 
trois éga lement sont des chronologis tes . Ce qui fait la di f férence de 
leurs sciences est celle des obje ts étudiés : d ' énormes boules , qui 
rou len t sans vie; des ê t res capables de souffrir et de dés i rer , qui 
na i ssen t les uns des a u t r e s ; enfin des assemblages de sons fugitifs, 
qui on t le don d ' évoquer des idées dans les cerveaux h u m a i n s . Iiien 
de plus d i ssemblable que ces é t ranges produi ts du t emps et des 
hasa rds . Mais, si les obje ts des trois sciences se ressemblent si peu. 
quel le analogie i n a t t e n d u e dans leurs trois méthodes de r echerche! 
Elles sont parei l les , en dépi t do cer ta ines apparences m o m e n t a n é e s 
et provisoires ; de plus en plus on le verra , et la raison lo voit dès 
m a i n t e n a n t . Elles sont parei l les , parce qu'el les sont toutes trois appli-
quées à des faits t empora i r e s . Un mathémat ic ien est ma î t re de 
r e p r e n d r e son hypo thèse , un physicien de répé te r son expér ience ; 
mais l ' a s t ronome , lo na tu ra l i s t e et le linguiste ra i sonnent sur ce qui 
ne se r e c o m m e n c e p a s ; ils ne sont pas plus à même de ra l lumer 
un soleil, d ' a n i m e r une créa t ion nouvelle, de réveiller le m u r m u r e 
é te in t des l a n g u e s mor tes , que de revenir à leur propre j eunesse et 
de vivre une seconde fois l eu r propre vie. Ayant tous trois à re -
cons t i tue r un passé que le temps a empor té sans re tour , tous trois 
p rocèdent de m ê m e : ils r a s semblen t dans le présent des é léments 
épars , ils en font dos descr ip t ions et des s ta t i s t iques ; ils les classent , 
ils les r a p p r o c h e n t , les c o m p a r e n t , les c o m b i n e n t ; enfin ils cherchen t 
aux ressemblances des causes communes , aux différences des causes 
par t icul ières . Tous trois épel lont semblablement dans le m o n d e d ' au -
jou rd ' hu i , afin d 'a r r iver à lire dans le monde d 'hier, et c 'est par le 
m ê m e chemin que tous trois tondent vers un môme but , qui est de 
faire revivre, par la pu i s sance de l ' intell igence, ce que la réal i té ne 
ressusci tera j ama i s . Voilà l ' é tabl issement de notre second groupe de 
sciences just if ié : ce qui fait l 'uni té de ce groupe , c'est la s imil i tude 
des mé thodes de r eche rche . 

Toutes les fois q u ' u n e science a une mé thode de r eche rche sem-
blable à celles don t nous venons de parler , elle appar t ien t au même 
groupe . Un cr i t ique , au m o y e n de plus ieurs manuscr i t s d iscordants 
d 'un ouvrage, recons t i tue l ' exempla i re perdu dont ils dérivent tous ; un 
his tor ien de l ' a r t , d ' ap rès que lques reproduct ions de pacotil le, arrive à 
se r ep ré sen te r u n e s ta tue br isée ou enfouie depuis des siècles ; un 
a rchéologue , en c o m p a r a n t des morceaux de vases et des tessons 
in formes , redécouvre les vicissi tudes de l 'ar t industriel et du com-
merce ; un ép igraphis te , a y a n t compulsé les épi taphes de que lques 
chefs de bu reau ou colonels romains , en t i re les principes de la plus 
r emarquab le admin i s t r a t ion du monde . Leurs sciences à tous se rap-
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portent à lies l'ails temporaires , comme toutes celles de notre second 
g roupe ; leurs méthodes de recherche sont telles, qu 'on en sent de 
pr ime abord l'affinité avec celle d 'un Diez, et que , pour peu qu 'on 
prenne la peine d'y réfléchir, on reconnaî t ra qu'elles rappellent aussi 
la méthode de recherche d 'un Darwin, la méthode de recherche d 'un 
Laplace. Cosmographie et science du langage, archéologie et histoire 
naturel le : ce sont là autant de sciences qu 'on peut appeler chrono-
logiques : chronologiques aussi sont leurs méthodes de recherche 

( )n voit que les sciences chronologiques fo rment au moins une bonne 
moitié des connaissances h u m a i n e s ; cet te moitié se laisse subdiviser. 
De ces sciences, les unes s 'appl iquent aux œuvres de la na ture , les 
au t res aux œuvres diverses de la pensée de l ' homme : langues, beaux-
arts, industries, institutions, croyances . Or ces dernières sciences ont 
ensemble, des rapports multiples, qui n 'exis tent pas entre les sciences 
d e l à nature et elles. E l lesontcec i de c o m m u n , que leur objet d ' é tude 
est l ' intelligence de l 'homme, tan tô t consciente , tantôt inconsc ien te ; 
que leur élément n'est pas le jeu des forces qui ne peuvent se con-
naître , mais le jeu des forces de l ' espr i t ; qu 'enfin elles ont pour 
lumière la psychologie, et qu 'en re tour elles enseignent à la psycho-
logie ce qu'elle ignore. Elles ne forment à p rop remen t parler qu 'un 
seul et immense tout, une des trois grandes sciences chronologiques . 
Les deux autres sont celle des masses cosmiques et celle des orga-
nismes terrestres , celle-ci est la science chronologique de l ' homme ; 
elle a un nom, l'histoire. L'histoire au sens large, bien e n t e n d u ; non 
pas celle qui raconte un iquement les combats , les conquêtes , les 
changements de règne, mais la grande et universelle histoire, celle 
qui est le tableau si vaste de no t re passé si cour t . La voici ne t tement 
délimitée : l 'histoire est ce qui reste de no t re connaissance du réel, 
après qu'on eu a ôté d 'abord les sciences des lois pe rmanen tes , en-
suite les sciences des créations aveugles. Mais, dira-t-on, ce n 'es t pas 
l 'histoire que nous avions à définir , c'c<t la philologie. Je n 'oubl ie pas 
la philologie, et nous allons y venir. 

Une science est un ensemble de conclus ions ; toute conclusion 
suppose une recherche; la recherche ne peut se faire sans une 
méthode. Il existe donc pour chaque science une méthode de recherche, 
qui en est distincte, et qui en est inséparable . La science m ê m e est 
comme le devant d 'une tapisserie, un bel a r r a n g e m e n t de couleurs et 
de formes que l 'œil admire. La méthode de recherche est l 'envers, 
laid et confus à voir, mais où la main travaille. La science est ce dont 
on peut le mieux jouir , la méthode de recherche est ce qui se passe le 
moins d'être enseigné. Ce point compris , nous voici au but . La 
méthode de recherche de l 'histoire, c 'est la philologie. Nous nous 
étions proposé de fixer la place de la philologie, comme celle d 'un 
pays sur la carte : main tenant nous voyons qu'elle est une des trois 
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g r a n d e s m é t h o d e s de r e c h e r c h e chronologiques ; elle ser t à recon-
s t i tuer le passé de l ' h u m a n i t é , c o m m e l 'une des deux m é t h o d e s ses 
sœurs à r e c o n s t i t u e r le passé du monde, l ' au t re le passé des créa-
tures vivantes . Nous voyons aussi qu 'e l le se compose de plus ieurs 
méthodes de r eche rche par t i e l l es , servant chacune à une dos 
sciences d o n t l ' ensemble est l 'histoire. En effet, une science et sa 
m é t h o d e on t le m ê m e d o m a i n e ; l 'une ne peut être plus compré -
hensive que l ' au t r e . La l inguis t ique, la numismat ique , l 'archéologie, 
la cr i t ique verbale , l 'h is toire des ar ts , des rel igions, des usages popu-
laires, des fai ts économiques , des faits poli t iques, loul cela est tout 
en t ie r dans l ' h i s to i re ; donc t o u t cela est tout ent ier dans la philologie. 
Tou tes ces pliilologies par t ie l les , a j u s t e l i t re , f igurent dans X Ency-
clopédie phi lo logique de Boeckh ; elles f igurent aussi dans le Manuel d>-
philologie de M. Sa lomon Reinach . livre plein de la rgeur de vues et 
d ' une nob le a r d e u r de j e u n e s s e , auquel je renvoie ceux qui veulent 
savoir combien ces belles é tudes ont d ' amp leu r . 

Dans l ' ense ignement , la philologie se dist ingue de l 'his toire. Une 
leçon est ph i lo logique ou h is tor ique selon que la méthode de recherche 
y est a p p a r e n t e ou ne l 'es t pas , car elle peu t n 'ê t re pas appa ren te . En 
ma t i è re d 'h is to i re pol i t ique ou d 'histoire l i t téraire par exemple , on 
peut c lasser les t émoignages en ordre chronologique, les éclairer par 
une h e u r e u s e disposi t ion, m e t t r e en relief les plus sûrs et écar ter les 
mauva is ; de cet te façon on a l 'air de ne faire que reprodui re les dires 
d ' au t ru i . De là l ' i l lusion de Pascal , qui croyai t que pour savoir l'his-
toi re il suffit de savoir ce que [les his toriens ont écrit . La m é t h o d e ici 
existe, mais elle se d iss imule . Supposons au contra i re que le but de 
l ' ense ignement soit de faire appréc ier la valeur inégale des témoi-
gnages , la m é t h o d e devienl a p p a r e n t e ; on ne fait plus de l 'h i s to i re ,on 
fait de la philologie. Il est d ' au t res mat ières his tor iques où la méthode 
de r eche rche 11e peut pas ê t re dissimulée, où elle impor te fo rcément 
plus que les résu l ta t s qu 'e l le d o n n e ; ainsi en l inguist ique, en cri t ique 
verbale , etc. Ici un cours dans lequel 011 citerait les résul ta ts sans faire 
conna î t re les m é t h o d e s serai t aussi vain qu ' un cours de phys ique où 
011 énonce ra i t les lois o b t e n u e s sans j ama i s donner une idée des expé-
r iences qui les d é m o n t r e n t . Ces sortes d 'é tudes ne compor t en t donc 
q u ' u n ense ignemen t phi lo logique; la philologie y est obligatoire, tan-
dis qu 'a i l leurs elle est facul ta t ive . En voilà assez pour m o n t r e r ce que 
c 'est q u ' u n e cha i re de phi lologie; c 'est une chaire où l 'histoire est 
enseignée au po in t de vue de la méthode de recherche qu 'e l le emploie. 

Il 11e me res te q u ' u n mot à a jouter pour prévenir les illusions. La 
philologie est chose si mul t ip le et si vaste, que nul au jou rd ' hu i ne peut 
l ' approfond i r dans tous ses aspects. De là l 'existence de ces philolo-
gies part iel les que nous avons passées en revue. Ce sont au t an t 
d 'exemples de la division du travail ; leur répar t i t ion est fondée sur la 
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n a t u r e diverse des maté r iaux . Tel savant concen t re ses efforts sur les 
poteries, tel au t re sur les monna ie s , sur les s ta tues , sur les inscrip-
t ions, ou bien sur les mythologies , sur les m œ u r s et les cou tumes . 
L 'usage at t r ibue plus pa r t i cu l i è rement le n o m de philologie à celle 
des études part iel les qui a p o u r m a t é r i a u x les m o n u m e n t s écrits de 
la l i t téra ture : c 'est la philologie ainsi r e s t r e in t e qui, pour le m o m e n t , 
peu t être considérée comme f iguran t dans le t i tre de cet te chaire . 

Cela dit, ni le professeur ni les aud i teurs ne doivent oubl ier que 
la part ie n 'a de raison d 'ê t re qu ' en vue du tou t . Le m o i n d r e détail 
sert à l 'édification d 'un grand ensemble . L ' a s t r o n o m e qui effectue un 
fast idieux calcul cont r ibue à la conna i s sance du sys tème du m o n d e ; 
le botaniste qui dissèque une mauvaise h e r b e avance la solut ion du 
p rob lème de la vie. Le phi lo logue aussi, q u a n d il d iscute sur 1111 
j ambage de le t t re oublié par un copiste , éclaire d 'une tou te petite 
lumière l 'histoire de la pensée. Chaque détai l a ainsi sa valeur pour 
celui qui sait penser à l ' e n s e m b l e ; de m ê m e on ne c o m p r e n d bien 
l 'obje t d 'une science res t re inte , telle que celle qui sera ense ignée ici, 
qu ' en la rappor tan t à la science beaucoup plus large don t elle est un 
chapi t re . P e u t - ê t r e y a-t-il pa rmi v o u s , Mess ieurs , que lque j e u n e 
h o m m e qui n'a pas abordé la phi lologie encore , et qui se propose 
d 'en commence r ici l 'é tude. S'il a cet te ambi t ion , qu' i l s ' in ter roge 
d 'abord : s'il est né pour la science, il sen t i ra en lui à la fois l ' en thou-
s iasme pour le but et la pat ience p o u r les moyens , à la fois la modest ie 
qu 'exigent les t ravaux du m o m e n t , et l 'orguei l que donne la vision 
des moissons de l 'avenir . 
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